LOUIS  XIV 

X SAINT  CLOUD, 

I 

\dU  CHEVET  DE  LOUIS  XVL, 
DIALOGUE. 

LOUIS  XIV  ET  LOUIS  XVI. 

Louis  XIV. 

D’OU  VIENS-TU,  mon  fils? 

Louis  XVI. 

De  la  fédération  générale. 

Louis  XIV. 

Qu  est-ce  ^ue  c’est  que  cette  fédération  ? 

Louis  XVI. 

Cest  la  réunion  de  tous  mes  sujets 

Louis  XIV. 

Contre  toi , peut-être  ? Hem  l benêt  ! j’ai  su  tes  fredaines , 
ton  imbécile  foiblesse , et  les  suites  cruelles  de  ton  ivrognerie. 

Qu’as-tu  fait  de  ton  royaume?  parle.  .... 

Louis  XVL 
|),emandçz-îe  à la  Fayette. 

At  t-  !,*/  f i 
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LOUIS  XIV. 


Quoi!  tu  l’as  mis  entre  les  mains  inexpériffientées  de  ce 
fat? 


jeune 


Louis  XVI. 


Non,  il  s’en  est  emparé. 

Louis  XIV. 

Tl  q’en  est  emparé , parce  que  tu  étois  ivre.  Crois  qu  il 
n-eut  jamais  osé  te  combattre  °d"u""oc- 

X4S^‘l:;«i“rXvoilà  Jtce  ,ue  s^t  faire 
ce  général  si  renommé. 

Louis  XVI. 

Cela  se  peut , mais  il  a la  force  en  main , il  peut  tout.... 

Louis  XIV. 

Il  peut  tout , parce  que  tu -fas  voulu.  Le  mri 

Fim;£^mon 

r impôt  terrttanal  où  ils  protestèrent 

neLles  rebelles;  tu  n’aurois  point  joue  le  rôle  ridicule  a un 
mannequin.  Le  banquier  Necker  ne  t’auroit  point  '™'"o'e  a 
la  oetiie  gloriole  de  passer  pour  un  ministre  populaire  , tu 
‘„\?.:ois  plim4é  venL  par  ta  femme  ; et  «u  pom 

aujourd'hui  douze  cents  maîtres , Bailly  et  la  bayette  po 

tuteurs,  et  les  quarante-huit  municipalités  piétés  a t égorgé 
L O U I S X V I. 

Ne  m’accablez  pas,  mon  p»re  je  suis  assez  mameureiix 
d’être  considéré  comme  un  zéro  dans  mes  prop  ‘ ^ 

Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  ) ai  soulFei  , 
pas  tout  ce  que  j*ai  fait  pour  le  peuple  '"f J»' 
et  m’outrage.  A peine  etois-je  monté  sur  le  j , 
occûpTtes  arec  Lt  de  gloire  et  de  termete,  que  voulant 


^ <■ 

im 
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restituer  à l’horamc  tous  les  droits  qui  lui  avoient  été  départis 
par  la  nature , et  ne  point  souffrir  qu’une  partie  de  mes  sujets 
tut  esclave  de  1 autre  , j abolis  la  servitude  dans  mes  états.. .. 
Ma  cour,  beaucoup  moins  brillante  que  la  vôtre,  -nuisoit 
cependant  à mes  vues  d’économie , je  la  réformai  , et  ne 
conservai  de  son  éclat , que  ce  qui  pouvoit  constituer  le 
train  d’un  prince  bourgeois.  Par-tout  où  se  montroient  l’op- 
pr^sion  et  la  tyrannie,  je  volois  au  secours  des  oppriméts 
J 2*j.ranchis  l’Amérique  des  fers  de  l'Angleterre.  .. 

L O U I s X I y. 

Tu  lis  là  une  belle  besogne.  Tu  dépensas  quinze  cents 
millions,  et  te  fis  un  ennemis  éternel  qui,  tôt  ou  tard,  te 
fera  payer  peut-etre  de  ta  tête,  l’audace  inouïe  d’avoir  arra- 
racne  a sa  domination  un  pays  qu’il  posédoit  aussi  équitable- 
ment que  tu  possèdes  ta  bonne  ville  de  Paris. 

Louis  XVI. 

Des  tortures  exécrables  forçoient  l’homme  vertueux  de  se 
mentir  à lui -même,  en  s’avouant  coupable,  pour  s’épar- 
f(fire  tOLirmens  ; j’abolis  la  question  prépara- 

Le  code  criminel^  malgré  les  soins  que  vous  vous  étiez 
donnes  pour  le  civiliser  , se  ressentoit  encore  de  la  barbarie 
et  de  l’atrocité  des  siècles  de  ténèbres,  qui  l’avoient  fait 
cciore,  je  corrigeai  le  code  criminel. 

L’impôt  pesoit  en  entier  sur  la  classe  la  plus  laborieuse  et 
la  plus  utile.  Les  sueurs  d’une  année  suffisoient  à peine  au 
laboureur  pour  payer  la  multiplicité  des  contributions  dont 
1 avoient  accablé  les  privilégiés  et  les  concessionnaires;  je 
proposai  l’égaie  répartition  de  l’impôt. 

On  inculpa  mes  ministres , je  les  réformai  ; on  calomnia 
mes  intentions  et  mon  cœur  dans  l’administration  de  la  chose 
publique;  j appeliai  auprès  de  moi  l’élite  des  sages  de  mon 
royaume;  je  m’environnai  de  toutes  les  lumières  et  dérou- 
tés les  vertus  ; mes  sujets  partagèrent  les  sollieitudes  du 
trône.  Et  bien  i les  notables  ne  firent  qu’ageraver  le  mal 
dont  on  s’éroit  plaint. 

Pour  remédier  enfin  à toutes  les  calamnités  publiques,  je 
convoquai  mon  peuple  en  assemblée.  Un  jour  lui  eût  suffi  pour 
iaire  le  bonheur  de  25  millions  d’hommes,  je  ne  sais  par 
cfueJe  fatalité  il  s’est  attaché  à aggraver  leurs  maux.  Je  ne 
parie  pas  des  outrages  divers  que  m’g  fait  eatte  assemblée 
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immoral  ; je  ne  parle  pas  de  l’opprobtc  dont  elle  m a cou- 
vert ni  de  !a  licence  effrénée  qu'elle  a prechee  a une  pepu- 
lace ’îouiours  portée  au  mai,  ni  des  excès  quelle  a consa- 
crés* ie  ne  dis  pas  quelle  a mis  en  problème,  si  je  devo^ 
non  ras  répner  , mais  porter  même  le  nom  de  roi;  je  ne  dis 
pas' qu'en  me  aéuônant . elie  a dépouillé  de  leur  patrimoine 
ma  iernflie  , mes  entans , mes  frétés  et  toute  ma  famille  ; je 
ne  dis  pas  cu’aorès  s’être  revêtus  du  manteau  royal,  clés  scé- 
lérats ont  soudoyé  des  assassins  pour  faire  couler  le  sang  des 
Césars  ef  celui  des  Bourbons  ; je  ne  dis  pas  qu’un  traître  , en 
ce  moment  le  plus  près  du  trône,  et  qui  commande  seul  en 
France,  a banni  de  ma  présence,  ou  lait  expirer  sur  des 
cchafauts , tous  les  êtres  qui  compatissoient  a mes  malheurs , 
te  ne  dis  pas  que  j’ai  gémi  pendant  dis  mots , et  que  je  gémis 
encore  dans  l’esclavage,  sans  cesse  entouré  de  mes  meur- 
triers n’ayant  plus  d’autre  pouvoir  que  ceiui  d exécuter 
sans  réplique  les  ordres  suprêmes  d’un  la  Fayette  « ^un® 
horde  d’assassins,  ses  dignes  complices;  je  ne  dis  pas  que 
je  crains  à chaque  instant , que  des  forcenés  viennent  enco,e 
souiller  les  marches  de  mon  ancien  trône  , du  sang  de  mes 
amis,  de  ma  femme,  du  seul  frère  qu’ils  m ont  laisse,  de 
mes  ministres  sur-tout,  dont- ils  demandent  la  tete,  avec  la 
même  fureur  qu’ils  font  jadis  couronnées. 
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Tu  m’attendris  moins  que  tu  m’indignes.  Ton  peuple  t a 
traité  en  eniant.  C’est  ainsi  qu’il  voulut  se  coniporter  a mon 
éaard  lorsque  je  n’avois  que  quinze  ans  ; mais  je  le  mis^a 
la"' raison;  c’est  ce  que  tu  aurois  dû  faire.  N’avois- tu  pas  qU 
canon  ? ne  paie-tu  pas  des  soldats  ? 

Louis  X ¥ L 

Oui , mais  c’est  pour  me  combattre. 

ï i^TTTC  Y TV. 


Mets-toi  à la  tête  de  ton  armée,  et  ne  crains  rien  du 
Français  : il  oeut  se  laisser  séduire  un  moment  parles  traites  ; 
il  oeat  s’enivrer  de  leur  vin , et  dépenser  leur  or  , mais  au 
nom  de  son  roi,  l’enthousiasme  s’empare  de  son  ame,  tivive 
le  roi  est  le  premier  cri  qu’il  puisse  prononcer. 

Mon  neupie  se  ligua  aussi  contre  moi  : c’est  au  rniueu  de 
mes^riomohes  : lorsque  les  prix  couronnoieiiî  les  travaux  de 
mes  grands  hommes  de  guerre,  faisoit  respecter  ma  puissance 

par  l’Europe  entière;  c ’e^î  çe  temps  de  prospérité  ci  ae  gmu® 


/ 


à mes  provinces  La  Gm^  P 1^  ^,1 

de  la  rébellion  ia  "acr“  Toac  -,  ■* 

i-pt-p  irjpg  ariii^GS.  i>icnrt>i  . . , 

,ne  penr  laspeer 

d’un  roi  courageux.  . ^^nmrrp  écoute  l’avis 

Mon  iils , veux-tu  reconquérir  ta  couronne  , ecoui 

paternel  que  je  vais  te  qui  l’ont  dé- 

Ton  peuple  ruiné,  murmure  cor. vre  le  peu ers^q 

ponillé.  Le  “'"‘'“"‘“vci  i)a=  feit  pour  i’escia- 

celti!  des  patriotes.  ei  le  Fiançai  T ' ^ effrénée  qui  taff 
va-re , il  n’aime  pas  non  plus  cette  hc  nce  en*.'-"  1 

;ss-£ï^=£i;HE5S““i^ï 

cm  aaè^  d’f  Tomme",  d’un  Bourbon  ; encore  t«»ns  au 

Los  relâche  , insulte  sans  pitie  W^oEilbé  et  aussi- 
âla  tête  des  amis  de  ‘omre  et  de  “ Satellites  de 

lf4r:TemrrS“3t::4-oü  lis^ïotit  sortis  quel- 
ques jours  .apres  le  '4  F‘S'-  étrangères,  sont  (Us- 

sililipEïiSigi 

r rTompensé'  avec  tant  de  aèle  »t  d’emphase. 
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Tu  as_^des  généraux  que  tu  ne  dois  pas  négliger;  Mailie- 
Boiu'lé,  Condé  , te  remettront  facilement 
T.' . hrtunies,  avec  les  soldats 

nan-ai»  de  la  Boheme  et  de  la  Prusse,  avec  nos  fiers  An- 
Ê'Oi..,,  tes  intrépides  Espagnols,  on  doit  peu  craindre  ce 
r<.n,„s  d nommes  indicipimes  et  peureux,  qui  au  premier 
Oup  r,e  leu,  jetteront  au  loin  lears  armes  et  chercheront 
leur  salut  a travers  les  champs,  les  bois  et  les  fleuves  (i). 

' .P?*”  'ï'*®  je  te  propose  et  le  seul  qui  puisse 

te  nrer  du  precipice  oit  je  te  vois  plongé.  Sauve-toi,  sors 
Ces  mains  de  tes  anciens  enclaves  devenus  tout-à-coup  tes 
tyrans;  marche  vers  Metz  ou  vers  Lyon.  Là  , tu  trouveras 
tes  auifs,  et  sois  certain  qite  la  majeure  partie,  la  plus 
saiiae  de  1 armee  bleue  , qui  cache  aujourd’hui  son  déses- 
poir sous  les  iaiisses  conieiirs  du  patriotisme  , t’v  suivra 
pom  se  ranger  sous  tes  drapeaux:  que  Bioglio,  à la  tête 
ce  trente  mille  hommes , vienne  à ta  rencontre  , que  tes 
autres  generaux  entrent  par  les  autres  frontières  à la  tête  des 
noupes  aux:  iiaires  de  tes  voisins , et  tu  connoîtras  bien- 
ce  peuple  leroce , toujours  bien  insolent  lorsqu’il  n’a 
pi! sonne  a combattre,  mais  bien  souple,  bien  lâche,  bien 
lacue  a s épouvanter,  dès  qu'il  voit  qu’on  fait  bonne  cou- 
iciisncc  a s„s  tamérairc-s  eiiireprises.  ' ■ 

je  tt  predih  que  tu  traverseras  ton  royaume  sans  obstacle 
et  que  ta  recevras  par-tout,  sur  ton  passage  , les  honneurs 
GU  tiiomone.  lu  vois  que  je  connois  tes  sujets.  Je  veux  que 
îu  .es  onivr-oe  partout  crier,  vive  le  Roi  , vive  Mroglio  ^ 
V^ve  tondé , àc,  &c,  ' ^ 

1 /3î,!s,  les  fauxbourgs  te  seront  ouverts  par 

eurs  - .ciiyuans , et  tu  sera  rétabli  sur  le  trône  par  ceux 
memes  dont  les  haches  et  les  piques  t’eu  a, -oient  renversé., 
doit  coniniencer  je  moment  des  vengeances. 
La  iraverte  qui  ne  rougit  de  rien  aura  sans  doute  iaiidace.' 
de  sc  présenter  à tes  yeux  avec  sa  duplicité  ordinaire, 
il  voudra  te  donner  le  change  sur  son  servie-  auprès  de  ta. 
personne  ; il  dira  qu’il  n’a  jamais  été  que  tou  .'mii  , qu’il  a 
ia.îf  tous  ses  ehorts  pour  t’epu-gner  des  peines  et  des  af- 
rons^,  il  citera  à I appui  cuvciues  làcîietv.s , et  enîr’autres ,, 
sa  pLeur  du  5 octobre  , et  toiKes  les  nuits  qu’il  a découché 
de  peur  d être  égorgé  dans  son  lit.  , 


^(0  Cest  ce  quoiii  îaii  au  premier  combat  les  BrabaU’ 
çons. 
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nue  la  Fayette  soit  donc  ta  première  victime , ^^mme 
étam  celui  dl  tes  ennemis  le  plus  faux,  le  plus  ambitieux 

®‘D«s!rètsuke  des  milliers  de  potences.  Une  pour  l’in- 
fânieXabeau,  cet  être 

'^“'ï/l'rpour  les  perfides  Noailles , qui,  comblés  de  tes 
Menfalis^  et  aorès^  avoir  beaucoup  contribue  a leuornu 
St  de  tes  finances,  font  lâchement  abandonne  ucs  quils 
ont  vu  que  tu  n’avois  plus  rien  a clonneî.  ^ 

Une  pour  le  tartuffe  Camus,  esclave  vieilli  l anti- 
chambre des  ministres,  bas-flatteur  et  r 

Un  , qui  a voulu  atteindre  aussi  la  tenorn.e  d un  o^ceue 
parce  que  c'étoit  le  seul  moyen  d’accaparer  les  Lveurs 

^^'^Une  pour  le  petit  et  fat  Barnave  , une  pour 
ChapelliL  ««pour  le  prestolec  dAutun  une  Pot»  ™l 
glvain,  e’t  enün'^au  moins  six  cens  pour  les  eoqums  de  las- 
semblée  prétendue  nationale. 

Six  cens  pour  les  motioiiaires  du 

MercTeUDesmoulins,  Noël,  la  Reynie  , PruU homme , Carra 

et  compagnie.  . , 

Quant  aux  autres  séditieux,  laisse-les  rentrer  wp  paix  an 
leS  caves  Ue  crains  rien  de  leurs  bras 

‘"k'prt,  ■ "E-laS,  “Si. 

fc",“£'p»V5-V”"“*" 

s»  "SK 

affligeante  ! ) encore  quatre  jours  et  peut-etie  un  ic.r.v„i 
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Pars , vole  où  tes  amis  t’appellent  ; Ïaisse-Ià  tes  d©i#e 
cens  tuteurs , ton  roi  Bailly  , ton  roi  la  Fayette , tes  rois 
des  fauxbourgs,  et  va  montrer  aux  frontières  que  tu  es 
digne  de  porter  mon  nom  , et  de  me  succéder  sur  le  trôn®. 

AVIS. 

Le  Manuscrit  de  ce  dialogue  a été  trouvé  dans  la  poche 
de  M.  ^aul , l’un  des  illuminés  conduit  à Saint-Cloud 
aux  prisons  de  l’Abbaye.  Un  patriote , enrôlé  dans  la  garde 
nationale , a cru  devoir  le  publier  , pour  éclairer  ses  con- 
citoyens sur  les  manœuvres  perfides  des  ennemis  de  la  révo- 
lution. Cet  écrit  jette  un  grand  jour  sur  les  complots  : 
Mailieboi^ , Savardin  , Condé , Tomassin  , d’Artois  , d’Or- 
léans, Throuard,  Saint-Priest  , la  Tour-du-Pin  , Necker  , 
Montmorin,  Mirabeau  , Maury , Cazalès , d’ Aiguillon  , &c. 
&c.  «&€.  &.  &c.  &c.  &c.  &c.  &c.  &c.  Scc.  &c.  &c.  &.C. 

' ! K 
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De  rimprimeri®.  des  PATRIOTES. 


